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Loterie
nationale

l'Œuvre nous révèle l'état lamen¬
table où en est notre aviation mi¬
litaire. La négligence y est poussée
jusqu'au crime, et la dilapidation
Jies fonds y est de règle. Un fait
suffira à établir comment on dis¬
pose des deniers de la nation : un
petit fil de laiton qui se paie un
franc au détail est tarifé dix-huit
francs au ministère de la Guerre,
et il en est de même pour toutes
[es autres fournitures. En outre,
pas de hangars pour abriter les
trois ou quatre dirigeables à peu
près disponibles, si bien qu'ils sont
livrés au premier saboteur venu.
L'énumération de ceux qui ne sont
plus bons à rien est désespérante, et
puisque le gouvernement ne veut ou
ne peut faire quoi que ce soit pour
notre défense aérienne, il est néces¬
saire que l'initiative privée supplée
à cet intolérable état de choses.
Mon excellent ami le marquis de

Magny me paraît avoir trouvé un
moyen ingénieux pour y remédier.
Ce serait une grande loterie desti¬
née exclusivement à l'aviation, et
qui comprendrait cinquante mille
billets à mille francs, pouvant être
divisés en coupures de cent francs,
comme cela se pratique en Espa¬
gne sous le titre de loterie de Noël.
Ce serait pour la construction de
dirigeables ,une somme de cin¬
quante millions. Mettons trente-
cinq, en comptant les frais de pla¬
cement des billets et le gâchis inhé¬
rent à une entreprise aussi considé¬
rable, il y aurait plus qu'il ne fau¬
drait d'argent pour construire des
hangars de la dimension nécessaire
et y abriter sans crainte de sabo¬
tage criminel des dirigeables, genre
Zeppelin, s'il est reconnu que ce
sont les meilleurs.
Mais il serait indispensable de ne

pas gâcher les fonds et, en consé¬
quence, de ne les confier qu'à des
hommes d'une probité certaine.
J'ignore ce que peut coûter un zep¬
pelin, mais avec un aussi grand
nombre de millions on en confec¬
tionnerait à coup sûr beaucoup.

M

...L'ogre allemand, dont l'appétit
croît au fur et à mesure de l'aug¬
mentation de ses effectifs, disait
récemment que ses dirigeables
pourraient facilement détruire de
rond en comble le palais de l'Elyséeet ,regagner la frontière en une
mut, avant que le jour parût. Maisalors nous pourrions également
torpiller tous les palais du kaiser,
meme avec la petite flottille de diri¬
geables que nous possédons. A
Pms forte raison, nous ferions sau-

I tous les monuments de Berlin,e, four où nous posséderions une
eritable armée aérienne, sans
compter nos aéroplanes qui joue-
aient leur rôle dans cette guerrefies airs.
Le fait, est que Français et Alle-ands sont à deux de jeu et que

JJrs armées sont capables de se dé-
1 p®. l'une l'autre, les Védrines,

«arros, les Prévost, les Leblanc
Sr,i,autl'^s navigateurs de l'atmo-
tauv1"6 ^airk décidés à tout pour
dre T Lrance, et pouvant répon-
n *lu tac _ au tac. Mais il faut que
fers' Llussions nous tenir sur la dé-
siye Vp au besoin prendre l'offen-
lualifi te l°terie, qu'on pourrait
Un d -1 ^e- nationale, me paraît
noue, ailleurs procédés pour&auver la mise.

Politique étrangère

Mars 1913.
Henri Rochefort

Contrebande,
avantageuse

ut cours du mark remonte en Suisse.
Pourquoi ne pas le dire? Nous poussons
des cris de triomphe quand le jnark
baisse d'un point, et nous n'avons pas
tort. Quand il remonte de trois points,
est-ce une raison pour le taire ?

Non. Le mark remonte, tandis que le
franc baisse, c'est un fait. Par quels arti¬
fices financiers les Allemands y contri¬
buent-ils, c'est trop complexe pour être
expliqué ici. Mais quant à nous, il y a
de notre faute. Là, comme partout, nous
sommes tombés d'un excès dans l'excès
oontraire.
Pour avoir constaté que la frontière

germano-suisse est perméable, et que
les marchandises que nous adressions à
Bâle ou à Zurich n'y stationnaient qu'en
transit, nous avons suspendu quasi tou¬
tes nos autorisations d'exporter. Il eût
fallu distinguer entre ce qui peut con¬
tribuer à soutenir la résistance de la for¬
teresse allemande, et ce qui contribuerait
plutôt à l'affaiblir. Ainsi, pour certains
produits parisiens de modes, de couture,
de parfumerie ou de pharmacie, la crain¬
te de voir passer ces objets de Suisse en
Allemagne est absurde.
Loin d'exercer un contrôle sur la des¬

tination exacte de ces articles de luxe,
j'estime qu'il serait désirable que l'Alle¬
magne nous en achetât cent fois davan¬
tage, puisqu'elle s'épuiserait d'autant
plus vite en pièces d'or bien sonnantes.
Je voudrais que toutes les dames boches
portassent des robes de Paris et s'inon¬
dassent de parfums de la nie de la Paix.
On les en dit friandes, Surtout celles

qui soignent nos blessés et font à leur
chevet assaut de coquetterie. A mon gré,
elles n'en feront jamais trop. Si les
110.000 épouses de fonctionnaires, mo¬
bilisées là-bas dans le service 3e santé,
étaient toutes d'un tempérament inflam¬
mable, nos affaires n'en iraient que
mieux.
Hélas! une grosse partie de ces da¬

mes, dont l'uniforme comporte d'ailleurs
un revolver, officiellement destiné à dé¬
fendre leur vertu contre les assaiits de
nos hussards, nous déteste trop pour nous
aimer, même blessés. Félicitons-nous
qu'une autre partie éprouve pour nos jeu-
'nes prisonniers, en tout bien tout hon¬
neur, et toujours sous la sauvegarde du
revolver, des sentiments infiniment
plus doux.

Car c'est de celles-là que provenait
toute l'abondance de commandes en toi¬
lettes et futilités parisiennes, que les
maisons suisses nous adressaient. Et le
cours du mark baissait! Et le cours du
franc haussait !
Nous avons mis brusquement le holà

dans ce trafic, sans distinguer entre la
contrebande qui alimentait les Boches
de vivres ou de munitions, et celle qui
les appauvrissait en superfluités coû¬
teuses.
Les épouses teutonnes se ruinant pour

plaire aux Français, que leurs maris es¬
sayent de massacrer, on conviendra pour¬
tant que c'était un assez joli retour de
bâton ! Il y avait là une manière de com¬
merce avec l'ennemi que la morale ré¬
prouve, mais qui se justifie par une iro¬
nie supérieure et vengeresse
Et, si grâce à lui le franc battait le

mark, qu'attendons-nous pour le réta¬
blir?

Maurice de Waleffe

Les Communiqués
15 heures.

Aucun événement important à signaler
au cours de la nuit, sauf dans les Vosges,
où les deux artilleries se sont montrées as¬
sez actives au Bra'unkopf (vallée de la
Fecht) et à l'Altmatt (nord-ouest de Metze-
ral).

23 heures.
Journée relativement calme.
Notre artillerie lourde a exécuté des tirs

sur une colonne d'infanterie et sur des con¬
vois ennemis qui entraient dans Roye.
Bombardement des organisations alle¬

mandes en Champagne (région de Tahure
et du Mont Têtu), en Argonne (secteur de la
Harazée) et en Lorraine sur le front Nomé-
ny-Morville.
Aucun événement important à signaler

.sur le reste du front.

Une interpellation imprudente a forcé
le ministre de la guerre à avouer, à la
tribune, que quelques-uns de nos sol¬
dats, dans la zone de l'intérieur, n'a¬
vaient pas eu, partout, la tenue et la dis¬
cipline qu'on est en droit d'attendre de
grands garçons comme eux.
Cela m'attriste infiniment et me gêne

beaucoup, au moment où j'allais deman¬
der qu'il fût apporté quelque tempéra¬
ment au régime auquel sont soumis dans
les hôpitaux et les dépôts, à leur retour
du front, de bons bougres qui ont vrai¬
ment de beaucoup dépassé l'âge où on
est généralement enfermé dans une ca¬
serne. \
Je m'y risque cependant. Il ne faut

point que les bons pâtissent pour les
mauvais.
J'ai déjà plaidé la cause des officiers

blessés obligés de rentrer de trop bonne
heure. Je ne peux pas- demander pour
les soldats des permissions aussi tardi¬
ves ; la plupart d'entre eux, sans res¬
sources, n'en sauraient que faire ou traî¬
neraient lamentablement dans les rues.
Mais tous ces braves gens pourraient
néanmoins êtré kui tés' moins sévère¬
ment. Le directeur d'un hôpital de
Lyon me communique un règlement vé¬
ritablement draconien.
A Paris même, dans un hôpital du

quartier de l'Europe, sont réunis des
blessés de la face et de la mâchoire, qui
pourraient sortir tous les jours, sans in¬
convénient pour leur santé. Or, le règle¬
ment autorise 50 sorties seulement par
jour, de 11 heur es à 17 heures. Ils sont
180. Le tour de ïhacun revient tous les
quatre jours. Est il vrai que cette parci¬
monie soit voulu,!, pour ne pas exposer
à la vue du public un trop grand nom¬
bre de ces hideux — mais cependant si
glorieux ! — balafrés ?
Le nombre de 50 sortants est invaria¬

ble, quel 'que soit celui des blessés en
traitement. La logique exigerait un
pourcentage ; mais la logique, dans l'ad¬
ministration militaire, a toujours man¬
qué à l'appel.
Nos dépôts, comme chacisn sait, re¬

gorgent de soldats. Ce serait tant mieux,
si l'inutilité militaire des auxiliaires, qui
en constituent la majeure partie, n'avait
pas été maintes fois démontrée. Des voix
plus influentes que la mienne n'ont pas
réussi à les rendre au travail national.
Je n'insisterai pas. Je ne vois pas, toute¬
fois, la nécessité de les enfermer à la ca¬
serne, dès la nuit tombée.
En outre des auxiliaires, nos dépôts

comprennent des hommes de toutes ca¬
tégories, surtout dés convalescents, re¬
venus du front. Leur âge varie entre 18
et 50 ans. Or, les uns et les autres sont
casernés, comme en temps de paix, et
soumis aux mêmes exigences méticu¬
leuses que les recrues qui apprennent
le métier de soldat.
Le recrutement quasi régional fait que

les dépôts sont situés dans la subdivi¬
sion d'origine de la~plupart de ces hom¬
mes. Beaucoup ont leur famille, leur
femme, leurs enfants dans la ville. Cet¬
te femme, ces enfants travaillent dans
des ateliers qu'ils quittent seulement à
20 heures. A cette heure, il y a long¬
temps que le poilu est rentré au quart
Lier.
Si, par hasard, le dimanche, il obtient

une permission plus longue, si la femme
et les petits sont venus le voir de la
campagne, la porte du restaurant — je
dis restaurant et non débit, car on a eu
tort, à mon avis, de confondre ces deux
établissements dans une règle trop sim¬
ple — la porte du restaurant, dis-je, lui
est fermée. Elle reste ouverte aux civils
et aux officiers, ce qui le fait enrager.
Car, sur le front, ses chefs ne l'ont pas
habitué à faire fi de lui. Il est vrai que
des galonnés qu'il rencontre à l'inté¬
rieur, il en a vu bien peu là-bas.
Craint-on donc que ces gens, qui se

tiennent paisiblement à l'ordinaire, pè¬
res de famille pour la plus grande par¬
tie, se conduisent comme des échappés
de collège dès qu'on leur aura donné
un peu plus de liberté ?
N'est-il pas reconnu, au contraire, que

celui-là seul mésuse de la liberté qui
n'est pas habitué à en user ?
En réclamant en faveur des vieux poi¬

lus quelques adoucissements aux ri¬
gueurs du métier, je promets pour eux
qu'ils seront bien sages. Ils ne me fe¬
ront point mentir.

Général Verraux

P.-S.— Dans mon article d'hier, j'avais
dit qu'un bourg des. environs de Partis
était entouré d'un certain nombre de
forts dont je donnais le chiffre. La cen¬
sure a supprimé ce chiffre. Or, ces forts
sont marqués sur des cartes qui se
trouvent, au prix de cinquante centi¬
mes, chez n'importe quel libraire.

V.

La guerre navale

La maîtrise
de l'Adriatique
Le bombardement de San-Vito par

une flottille composée de destroyers et
d'un croiseur autrichiens est une nou¬
velle preuve de l'esprit entreprenant de
l'ennemi.
Le village de San-Vito est bâti presque

au bord de la mer, sur une colline assez
élevée ; il n'y existe pas de port digne
de ce nom. A une vingtaine de kilomè¬
tres, dans le nord-ouest de San-Vito, est
situé le petit port d'Ortona, dans lequel
on ne trouve que trois mètres d'eau au
plus, ce qui en interdit l'accès aux navi¬
res d'un tonnage un peu important.
Mais, à cet'endroit, le chemin de fer qui
suit le littoral passe sur un viaduc. La
destruction de cet ouvrage d'art était
probablement le but du raid de la flot¬
tille autrichienne sur la côte d'Italie.
Il n'y a pas eu d'accident de person¬

nes et les dégâts matériels causés aux
habitations et à la voie du chemin de
fer sont, paraît-il, peu importants. On
peut le croire, surtout en ce qui concer¬
ne le chemin de fer qui n'a pas dû être
très éprouvé par les projectiles des ca¬
nons de moyen calibre dont les des¬
troyers sont généralement armés.

Ce qu'il faut retenir de cet incident,
c'est que l'ennemi a pu franchir sans
être inquiété les cent et quelques milles
marins (le mille marin vaut 1.852 mè¬
tres) qui séparent Ortona de Cattaro
d'où il est probablement parti.
Ceci démontre combien il est difficile

de bloquer l'ennemi dans ses bases d'o¬
pérations et les refuges.nombreux qu'il
possède entre les îles qui l'ui appartien¬
nent.
Après dix-neuf mois de guerrè, la

maîtrise de l'Adriatique n'appartient
encore à personne. " . (

Raymond Lestonnat

Propos d'un grincheux

FOOT^ME
Un juge anglais a ouvert une enquête

sur le dernier attentat des zeppelins.
Puis il a gravement rendu son verdict.
Voici : le kaiser et le kronprinz sont re¬
connus coupables de meurtre avec pré¬
méditation. <

Pardonnez-moi si je pense à Brid'oi¬
son.

Les zeppelins ont tué treize personnes
dans le Staffordshire. Avis aux héri¬
tiers de ces victimes : dés à présent, ils
peuvent se porter partie civile, et récla¬
mer des dommages-intérêts au kaiser et
à son fils.
Ils peuvent envoyer un huissier por¬

teur d'actes en bonne forme, qui établi¬
ront leur droit. L'huissier éprouvera
peut-être quelque embarras à être intro¬
duit chez Guillaume II. Je le regrette.
Ce serait un spectacle fort comique. J'en¬
gage l'huissier à coiffer une perruque et
à se faire précéder d'un recors en dal-
matique, sonnant de la trompette.
Guillaume II rira. Ma foi, moi aussi.
Le moindre canon vertical, lançant

une bonne bombe sur le plus petit zep¬
pelin, voila qui serait une assez aimable
riposte, dont je rirais bien davantage.
Et, au moins, le kaiser ne rirait pas.
J'apprécie beaucoup l'humour en temps

de paix. En temps de guerre, moins.
Malheureusement, au delà de la Man¬

che comme en deçà, on s'imagine trop
aisément avoir répondu aux Allemands
lorsqu'on a écrit quelque chose sur du
papier. Le juge anglais a, chez nous, des
émules. C'est en Hollande qu'il faut al¬
ler si l'on veut apprendre à canonner un

zeppelin.
Nous, nous faisons des phrases et nous

nous tenons pour satisfaits. N'est-ce pas
hier qu'à la Chambre, un orateur, qui
passe pour sérieux, parlant des loyers
n'a pu se retenir de dire : « Le manteau
troué des moratoires ne suffit plus à pro¬
téger, etc... » Parler simplement, 'ce serait
déjà très beau. Mais agir, ce serait ma¬

gnifique.
Ait»ert Savarus

Chez les neutres

La J-Iollande
et les Qoehes

La Hollande ou plutôt certains mai-!
chauds hollandais continuent à faire pas¬
ser, pour leur plus grand profit, toute la
contrebande possible. La Chambre hol¬
landaise a été, à plusieurs reprises, sai¬
sie de la question, et, comme l'a fait re¬
marquer le député De Meester, on y a eu
« le spectacle déplorable de membres de
la représentation nationale plaidant l'in¬
dulgence pour les contrebandiers ». Le
ministre des finances, M. Treub, S'est
énergiquement élevé contre une telle at¬
titude ; il a déploré les proportions ef¬
frayantes prises par la contrebande et dit
l'urgence du vote d'une loi la réprimant
avec sévérité. Le projet de M. Treub a été
adopté à l'unanimité.

Mais un coup d'œil jeté sur la presse
hollandaise montre que le trafic continue
toujours. En décembre, la douane hollan¬
daise arrête à Bath un bateau à moteur, •
le Limburgia, qui transportait 70.000 ki¬
los d'huile de lin en Allemagne. La car¬
gaison valait 160,000 florins.
Quelques jours plus tard, un brigadier

et trois gendarmes surprennent, prè9
d'Hommersum, quatorze contrebandiers.
Ils réussissent à en arrêter dix sur les¬

quels ils saisissent 500 kilos de farine
et 80 kilos de margarine. — A Vouw,
en une semaine, les soldats arrêtent
vingt-quatre contrebandiers, dont trois
femmes. Trente-cinq tonneaux de beur¬
re sont saisis. — Dans les environs de
Beek, près de Nimègue, un sergent-four¬
rier et un soldat arrêtent en Une seule
nuit vingt-trois contrebandiers transpor¬
tant 1.400 livres de farine en cinq ton¬
neaux de graisse.

■tVi'

On pourrait allonger indéfiniment cet¬
te liste, malgré toutes les mesures prises
pour enrayer la contrebande, surtout
dans les provinces d'Over-Yssel et de
Gueldre.
Bien mieux, certains journaux hollan¬

dais estiment que ce trafic constitue, pour
la population en général et l'armée en

particulier, un véritable danger moral.On
prend l'habitude de se vendre, et un lec¬
teur écrit au Handelsblad, qui s'empres¬
se d'insérer sa lettre : « Dans le Brabant,
des charrettes entières de marchandises
passent en Belgique. On a tort de ne pas
employer de la cavalerie. Beaucoup de
soldats ferment les yeux et même pré¬
viennent les contrebandiers lorsque ceux-
ci ont à craindre des militaires plus zé¬
lés. »

M. de Kleyn, receveur de l'enregistre¬
ment et des domaines à Ruremonde, écrit
que certains soldats ont gagné des cen¬
taines de florins, et même jusqu'à 2,000
florins : « Autrefois, dit-il, les soldats
qui voulaient céder leur tour de garde
vendaient leur place 75 cents ; mainte¬
nant, à certains endroits, on donne 10
florins. Un milicien a reçu 500 florins
pour abandonner son poste pendant un
quart d'heure... » Le florin valant 2 fr. 08,
ce militaire hollandais était vraiment
payé un peu bien cher l'heure... pour ne
rien faire.

En certaines régions, de véritables ta¬
rifs sont établis, consacrés par l'usage.
En Gueldre, les soldats reçoivent 25 flo¬
rins pour laisser passer un cheval... On
voit dans les cabarets de malheureux fan¬
tassins changer un billet de cent florins
pour payer un verre de bière.
Les femmes s'en mêlent. Le militaire

hollandais est galant. Comment.voulez-
vous qu'il accepte une rémunération d'u¬
ne jeune fille qui passe avec sa marchan¬
dise ? Combien de petits maîtres, jadis,
n'ont-ils pas peint, au contraire, ce sujet
classique du ce militaire offrant de l'ar¬
gent à une jeune femme » ?

« Près de Vaals, dans le L imbourg,
dit le Telegraaf, la frontière est foamée
par le Senterbeek. Sur la rive hollandaise
se trouvent plusieurs moulins qui passent
des quantités considérables de farine en

Allemagne, et ce, en plein jour, avec la
complicité des postes militaires qui re¬
çoivent 200 marks par poste et, moyen-
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nant cette gratification, préviennent les
contrebandiers de l'arrivée des Pfficiers.»
Bien des mesures devront être prises

par le gouvernement hollandais. Il devra
commencer par changer fréquemment de
postes les soldats chargés de réprimer la
contrebande ; il devra utiliser des cava¬
liers, des patrouilles cyclistes, et sur¬
tout confier la direction du service de
surveillance au tisc... Peut-être alors le
trafic diminuera-t-il, peut-être pourrons-
nous desserrer un peu le blocus auquel il
nous oblige, blocus dont la Hollande,
par un juste retour, est la première à
souffrir ; peut-être alors ne verra-t-on
plus, comme le raconte YAvondpost, les
enfants des régions-frontières, dédaigner
de jouer au soldat... pour jouer... au con¬
trebandier.

André Faure

te tïr contre avions
Un ami do l'Œuvre, simple p-ôkin —

donc stratège en chambre — (mais un
avis civil, s'il est- judicieux, doit être
écouté), nous suggère l'observation sui¬
vante :

Quand le zeppelin paraît a'u ciel, les
batteries des forts, les minons contre
aéronefs, tirent sur lui. Ces canons ti¬
rent au jugé, ne pouvant —, et pour
cause — être pointés avec précision. Us
doivent clone rectifier leur tir.
Comment rectifier ce tir ? L'artillerie

y procède en étudiant le point d'éclate¬
ment de ses obus.
Or, dans la lutte si malaisée que le

canon engage contro le zeppelin, il lui
est impossible 4e vérifier avec, exacti¬
tude le point d'éclatement pour cette
raison fort simple que toutes les batte¬
ries tirent en même temps sur le vais¬
seau aérien. Elles l'enveloppent, ou plu¬
tôt tâchent de l'envelopper d'un bou¬
quet de projectiles. Impossible, par
conséquent, de reconnaître ses obus de
ceux de la batterie voisine.
Ne pourrait-on remédier à cet incon¬

vénient par un artifice très simple au¬
quel il ne semble pas qu'on ait songé
jusqu'à ce jour ?
Il suffirait Cet nos chimistes pour¬

raient indiquer le procédé) de teinter
d'une couleur différente les obus ou

plutôt, si j'ose dire, Yexplosion des
obus de chaque groupe de canons,

11 serait dès lors aisé de repérer les
points d'éclatement, el parlant, de rec¬
tifier le tir imprécis.

L'inutile article

En racontant, hier, la visite q'ue nous
avons laite, mes confrères et mqi, dans
les diverses usines travaillant pour
l'aéronautique militaire., je croyais
m'être montré excessivement discret.

1 Pas assez, cependant, puisque, la cen¬
sure a supprimé les noms "des usines
visitées et des localités où nous som¬
mes allés. Il parait que les Allemands
ignorent qu'il y- a un parc d'aêrostalion
au... square Montholon et qu'il faqt leur
cacher que la- Liaison.,-. Faquin fait des
obus, que... Lewis fabrique des mo¬
teurs et que... la Samaritaine travaille
avec acharnement pour la défense natio¬
nale.
Dans ces conditions, il me semble

inutile de faire un compte rendu de no¬
tre excursion dans la zone des armées,
ainsi que j'en avais l'intention, de fia
pourrais parler ni des lieux que nous
avons visités, ni de ce que nous y avqns
vu. Je pourrais, tout au plus,reproduire
le inedu du déjeuner qui nous l'ut gra¬
cieusement offert à X... et ce document
culinaire ne donnerait pas une suffi¬
sante satisfaction à nos lecteurs. Mieux
vaut donc se taire. Il ressort de tout cela
que la a caravane de reportage »,comme
l'a appelée Jean Ajalberi, a été unique¬
ment organisée dans un but de ré-cîaifie
personnelle par M. René . qui
à , nous disait : j'ai

magnifique effort je
République je (je

viotoire finale.
Maxime Serpeîlle

Les zouaves veulent venger
leur camarade

M. Adrien Mithoua.nl, président du con-
fceij municipal, vient de recevoir la lettre
suivante :

« Le 3 février 1916.

« Monsieur Le président,
« Le -crime commis par le zeppelin a dou¬

loureusement frappé les officiers et zoua¬
ves du régiment -au groupe d'instruction
de .... Notre camarade Petitjea-n et sa fa¬
mille y ont trouvé la mort laissant un' mal¬
heureux orphelin.

u Vous trouverez -crmclus 117 francs,
produit d'une -collecte que nous vq-us se¬
rions reconnaisisao-ts d'employer do la fa¬
çon que vous jugerez la' meilleure po-ur
l'enfant.

a Evacués du front pour blessures qu
malàdids, amis pie souhaitons que d'y reve¬
nir au ipkis vite pour venger notre cama¬
rade, cl)'les victimes et Paris. Ce crime n'a
fait qu'augmenter notre iiaino, U't. eq co
jour d© deuil nous faisons lu serment de ne
pas l'oublier lors dos combats futurs.

« Mes oam-airades et moi, monsieur le
président, vous prions d© vouloir bien
agréer l'assurance de nos respectueux sen¬
timents.

, « Signé : Capitaine A'...,
« Commandant je groupe d'instruction

du ..6 zoquves. »

Qui a lu l'Œuvre aujourd'hui
la lira demain

Hors cPCEuVrç
Réponse à " ciûe escouade de lycéennes "
Votre lèttre est charmante, mesdemoi¬

selles, et ce n'est pas sans émotion que je
répèle aux lectrices de Z'Œuvre le projet
touchant que, vous méprenant sur mon
rôle et sur mon influence, vous me chargez
d' «c appuyer près des pouvoirs publics j.

Vous prétendez quitter le lycée pour
aller au front remplir un rôle que vous ne
définissez pas avec une très grande pré¬
cision. Mais vous mettes en avant des rai¬
sons fort sérieuses:

1° Vous appartenez toutes les quinze
(votre pétition est signée par 4 Germaine,
3. Yvonne, 3 Suzanne et 5 diverses aux
classes 1916 et 1917, donc à des classes
mob ilisables :

2° Vous êtes aussi solides que des gar¬
çons de votre âge;

3° Ce n'cjft pas le moment de rester, au
lycée à « potasser » les guerres de
Louis XI1", pendant qu'à 100 kilomètres
de l'avis, il y a à voir des choses bien1
autrement intéressantes :

4° Et puis, il y a une escouade de jeu¬
nes étudiantes russes, qui sont parties
comme « soldâtes » en Pologne, et qui ont
fait un peu parler d'elles.

A insi, vous voulez aussi connaître les
tranchées, dormir dans la boue glacée,
avoir jroul, avoir faim, avoir peur (car les
héroïnes ont peur, mesdemoiselles, et c'est
là leur mérite); en un mot, vivre, comme a
dit un illustre revwste, au cœur de
cette catastrophe quotidienne et organisée
qu'est la guerre moderne.
Egoïstes, qui ne songez qu'à votre plai¬

sir! Laissez-moi vous dire, à mon tour, les
raisons qui doivent vous déterminer à res¬
ter;

1° Si vous partez, qui donc restera pour
soigner les blessures de la guerre?

2° Si vous partez, qui donc restera pour
servir de marraines à nos poilus?

3° Si vous partez, qui donc restera pour
consoler vos parents, menacés ou atteints
des deuils les plus cruels?

Restez donc, mesdemoiselles... Et, puis¬
que vous avez soif de sacrifices, résignez-
vous à « potasser » obscurément, courageu¬
sement., héroïquement, jusqu'au bout, les
Aventures de Télémaque et les guerres de
Louis XIV.

Zette

Çe qu'il ne Fa"* pas Çfoîrg
sans réserves

Que « Berlin est triste, Vienne est lu¬
gubre ». (Echo de Paris, iro p., 6° col.)

Oue « Je Sénat entend remédier à la
crise de la vie chère ». (Petit Parisien,
lrcp., 40 col.)

Les Ç. 0. au feu 1
Dans l'accident du chemin de fer de

Saint-Denis, la presse a cité les pompiers
et les zouaves. Parmi les. sauveteurs, elle
a publié dé mentionner le détachement
de la 22e section de C. O. A. qui, campé
à Saint-Denis, a été naturellement le pre¬
mier sur les lieux.
Pendant une heure, parmi les voitures

en flammes, ces braves C. O. A. ont or¬
ganisé à eux seuls les recherches et les
transports, comme ils ont prodigué les
premiers soins dans leur infirmerie. C est
à eux qu'on doit le plus grand nombre
des sauvetages.

Obscurs, mais dévoués C. O. A. ! On
leur reproche assez souvent de ne pas
aller au feu pour, le jour où ils y vont,
leur rendre justice! Voilà qui est fait.

/Mat^êiriaUques spéciales
Le 15 janvier dernier, un brave terri¬

torial, nommé Paul Boutau-d, venait du
front, en permission à - Montrault, com¬
mune de Celle-l'Evescaul-t (Vienne).
Le jour même de son arrivée,- sa fem¬

me mit au monde trois enfants qui ne de¬
mandent qu'à vivre. Le ménage possé¬
dait déjà trois enfants. Paul Boutaud est
donc, d'après la loi, autorisé à rester
dans ses foyers. Mais depuis vingt jours,
il a fort à faire d'expliquer à l'autorité
militaire comment il se trouve aujour¬
d'hui à la tête de six enfants, alors qu'il
en avait trois au mois de décembre, et
deux seulement au début de la guerre.
On trouve que son avancement a été beau¬
coup trop rapide. Le barême réglemen¬
taire comporte, en effet, un enfant' au
maximum tous les neuf mois.
L'intéressé espère que son bureau de

recrutement aura compris la situation
avant la fin de la guerre.

)Si. Lêpîng Voyage
Les protestations des habitants de la

Dordogne contre l'installation d'offi¬
ciers boches prisonniers dans des châ¬
teaux historiques du Périgord (notam¬
ment les châteaux de Biron, de Caus-
sade et de Lalande) ont sans doute ému
les pouvoirs publics.
Toujours est-dl que M. Lépine, ancien

préfet de police, vient d'arriver à Péri-
gueux dans l'intention de visiter ces an¬
tiques demeures. Dimanche "et lundi, il
s'est-rendu aux châteaux de Caussade et
de Lalande.
Mais l'ancien préfet de police a refusé

de dire à l'envoyé de la France de Bof-
deaih si son voyage comportait une mis¬
sion officielle.
Cependant, M. Lépine ne cherche pas

à louer un château, en vue d'une villé¬
giature personnelle pour l'été prochain.
Et, d'autre part, on ne peut pas suppo¬
ser qu'il ait été envoyé là-bas pour faire
la couverture des officiers boches.

Représailles
Nous recevons cette carte d'un prison¬

nier français en Allemagne:
« Il nous est permis d'écrire aujour¬

d'hui une carte supplémentaire, afin de
faire connaître qu'en raison des soi-di¬
sant privations de feu et de lumière in¬
fligées aux prisonniers allemands, nous
subirons le même sort, jusqu'à ce que
le gouvernement allemand ait reçu satis¬
faction. »
Les prisonniers boches seront les pre¬

miers surpris d'apprendre de source al¬
lemande les privations qui leur sont in¬
fligées chez nous.
Il faut espérer que notre gouverne¬

ment, par un démenti, arrêtera ce nou¬
veau mode de « représailles ».

L,es ouragans
Certains généraux pommés inspec¬

teurs de dépôts de province y passent
comme des 'ouragans, cassant tout sur
leur passage; établissant à l'avance des

rapports concluant à des déplacements
ou à des rétrogradations d'officiers jus¬
que-là très bien notés.
C'est ainsi que des bruits défavora¬

bles circulent sur la manière dont un

général commandant d'arrondissement
comprend sa mission. Elle est telle
qu'elle a produit la plus pénible impres¬
sion dans la région- où il opère en ce
moment.

Des contrôleurs, c'est bien, mais qui
contrôlera les contrôleurs ? Est-ce que de
pareils rapports sont acceptés en haut
lieu sans aucune enquête? Nous atten
dons de -savoir, pour être fixés,

Qqe enquête est ouverte
Nous parlions récemment d'un man¬

dat expédié depuis trois mois à destina¬
tion de Salonique et dont l'administra¬
tion des P. T. T. ne pourra donner de
nouvelles avant sept mois.
Un autre de nos lecteurs a envoyé,

du bureau de poste de la rue Réaumur,
un mqndat dé 20 francs à l'adresse d'un
soldat du front. L'envoi a été fait en

octobre 1914.
Le mandat n'est pas encore arrivé au

destinataire.

L'expéditeur va périodiquement de¬
mander des nouvelles au guichet qui a
reçu ses 20 francs. Et, chaque fois, on
lui répond : « Ne vous tourmentez pas ;
une enquête est ouverte. »
Nous avons oublié de dire que le man¬

dat était un mandat télégraphique.
Qu'est-ce que ce serait s'il n'était pas
télégraphique ?

\~ous commencerons prochainement
la publication d'un nouveau rccit litté¬
raire,

La Captivité
de Grand=Père

La Captivité de Grand-Père n'est pas
un roman. C'est la narration simple
d'un brave homme qui a vu son village
envahi par les soldats du kaiser, et qui
est resté dans sa maison. A son gen¬
dre il a dit ce qui était arrivé, Et com¬
me ce gendre est Louis Movin, artiste
peintre et dessinateur, écrivain aussi,
dont les copnaisseu-rs apprécient de
longue date le talent délicat et spirituel,
on prévoit l'intérêt et l'élégance' du
récit.

Mais, écrivant, Louis Morin n'a pas
oublié qu'il dessine. Il a dessiné. Et...
et enUn, vous verrez.
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Les accidents du travail

I»ES ZEPPEIilfls
sont sur Paris

Un.
Ministère de la Guerre Paris, le 26 jariTier
Sous-secrétariat d'Etal

de l'Aéronautique militaire

Service Industriel
280, boulevard Si-Germain

Xo 02872. s. I. 0/12

Monsieur,
J'ai l'honneur do vous faire coin^

que la circulaire ministérielle du 9 ;.t{
vier 1916 a modifié les preserptions i,
oernaut les brassards destinés aux ouvrie
militaires travaillant dans les usines "
vees.

Pti-

Le minisire du travail vient de demander
au sûqg-seerétaire d'Etat du service de san¬
té de donner des .instructions pour que la
lflj du 9 av ril 1898 sur les accidents du tra¬
vail soit intégralement appliquée dans les
rapports entre les patrons et Jes ouvriers
des usines travaillant pou:r la défense natio¬
nale, notamment en pë qui concerne l'accès
du médecin civil auprès do La victime dans
tous )p§ étaklisseffieiits spqitaires militaires.

LES V...EMPIRES DU CENTRE

Les brassards réglementaires, en effq
en drap gros bleu, ne comportent pas (
lettres spéciales et sont seulement
l'extérieur d'un rectangle do toile porta)'
une grenade. Ils seront, comme par le ,ft)
sé, fournis pur les industriels, mois tu
brés par le service du contrôle de la p,ajn
d'œuvre, et non par le service de l'aéra
nautique.
Dès qu'un ouvrier mobilisé se présentera

dans l'usine à laquelle il est affecté, le
d'établissement adressera le brassard, ^
ni du ^rectangle de toile et de la grenade
au Contrôle de la main-d'œuvre, qui ja
retournera après l'avoir timbré.
Les brassards portant les lettres A. y

(ou M.) qui étaient en service jusqu'à (,)
jour pour les ouvriers de l'aviation, conti
nueront à être utilisés, mais devront cou.

porter, à la partie extérieure, le carré i

toile blancfie avec grenade, à côté de ce

lettres. Ces brassards sero-nt remplacés, aj
fur et à mesure de leur mise hors d'usage
par le brassard du modèle réglementaire.

Agréez, Monsieur, l'assurance de uj
considération distinguée.

X.
La presse prétendra-t-elle encore n®

M. René Besnard n'a apporté aucune ami.
lioration ,aux services de l'aéronautique;

tes bénéfices de gaetre
Le projet de loi relatif à la taxe sur !••-

bénéfices de guerre vient d'être -adopté pi¬
la commission du budget. Le texte en a et
un pou modifié ; il sera discuté par ..

Chambre- ja semaine prochaine.
Ce -projet assujettit à une contribution «

traordmaire toutes les personnes et tonif¬
ies sociétés se livrant a des actes de corn
inejpe ; il atteint les intermédiaires, Ii
contribution n-e fro/ppe que les bénéfices es
cppijconol.s, c'est-à-dire l'excédent du bai
fige net réalisé dspùi.s le début de la. guern
sur le bénéfice normal -moyen, bénéli-
moyen calculé sur les trois années ou exei
çic-ès upléfjeijrs à Ja déclaration de guen,.
Elloqst progressive, et on tient, complr,
dap.s Ja progression, à la fois du chiffre J
bénéfice exceptionnel et du rapport ip
existe entre; celui-ci et Je bénéfice irait.'
moyen. Il y a donc un double tarif ; i'f
comportant une taxe qui frappe les Iras
lions s-uceessives du bénéfice cxceplh»
d'après des 13-114 va/riant de 5 0 0. q-ih
celui applicable au bénéfice irC--: Par '
2Ô.0Û0 francs, à 25 O/O qui s'applique .U
fraction du bénéficie supérieure a
francs ; l'autre établi h l'aide des n$M
lions successives diu bénéfice exnTjjiW
dépasse d'un chiffre plus ou moins éîeVçt
bénéfice irormul.

. Le projet de la commission est plus d
du que yelu-i du gouvernement en ce f
conptT.no les assujettis à la çfflR.ri&uL
extraordinaire. 11 applique celle-ci
ii A toutes les personnes et sociétés <1

a-ccomplisseuLt -ou ont accompli, à titre M-
tuel ou accidente], des opérations répute
par la loi actes de commerce ;
2° A joutes eeilçs qui, sous une foff-

que-liconqu-e^ prêtent ou ont prêté leur opti¬
mise moyennant rémunération à l'accom-
plissement d'une opération commerciale)

3? Aux exploitants d'entreprises flSSPP
ti-c's à) la redevance prqpprtiqpnelle jt'w*
par r-a.rticle 33 de ta loi du 21 avril 1810.
Voici' comment le projet de Jq ogmmbk-

fi.xe le taux dé Ift contribution :
La contribution extraordinaire est W

léc su.r la fra-ctîon du bénéfice net, rénli-;
pendant chaque période d'imposition, eSj
d-an-t te bénéfice normal moyen, d'après -
double ta-rif établi ainsi qu'il suit.

1° Sur la partie de l'excédent :
Inférieure ou égate à 1/5 du bén. normal
Comprise entre 1/3 et 2/5 —
Comprise entre 2/5 et 3/5 —
Comprise entre 3/5 et 4/3 —
Supérieure à A? —

2" Sur 1-e-s fractions successives dn Ù'11'
fice imposable :

Inférieure ou égale à 20.000 fr
Comprise entre 20.(01 et 50.COO
Comprise entre fj&OOl fit SOfi.OÛO.
Comprise .çpfre 2CK|.0>I et 5c0.5çO y, j.
Supérieure" à 500.000 -

Le projet de M. Ribot ne. cefiip16^
qu'un .tarif allant de o à 30 0/0, sl''va11,)
frqctjerrs successives du bénéfice il*'
bleï L'ècfeslifi de ces fractions çoniM*'
tes degrés suivants : 10.000 fr.. 50.WK'
100.000 fr., 200.000 fr., 500.000 fr., PP
500.000 frftùcs.

Rejet i pourvoi de Dei-Pasl
L'examen du pourvoi de l'espion

Pasi est venu jeudi devant la
minelle de la cour de passation, Pr
par M. Bard. p.-
Après audition de M" Dedé pouf-' vf'AL

et du réquisitoire de l'avocat général
baud, la cour a rejeté Je pourvoi. »
Il n-e reste donc plus désormais ,

pion qu'une cliumce d'éviter le oMw,ei
suprême : la çléinencq dq ppésideffi ■
Répubilique. .. ji
Après notification de l'arrêt de Ùj A/

condamné sera transféré de 'a PrQ ' f
la San té dans une cellule du JPD'Sj(
Vinceanes. C'est, en- effet, d;a-ns les
de ce fort qu'ont lieu, au petit j01"'
exécutions militaires. ..

Si Deï-Pasi est pqgsé par les arnL";-:
sera le troisième espion fusillé àa- y
fossés de A'incennes depuis le d'-bi» >>
guerre. Les deux premiers ont été
mort simultanément.
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"L'OEuvre " des Réfugiés
SOUVENIRS ET NOUVELLES DES PAYS ENVAHIS

^nlui, le 2 septembre, à six heures du
un » Ja nouvelle se répandit, comme

gainée de poudre, nue les uhlans«aient sur la place de l'Hôtel-de-Ville.
cin«7 effet, au nombre de
m.A s°it quatre, soldats sous le çoin-
J*Wnt d'un gous-officier. Celui-ci,
p. Pai.'lait un français fort correct,
rwvV'.11 ia porte de la mairie et, sur la
CAitJ v? ftt.t faite quiellc était, à
lanm. --yre' absotument déserte, il ro-
avfin a ciaevul et parcourut la ville
San* SC!S Sommes, la lancç en arrêt,
^i^cieniander leur route, en gens
foièrp^^alent à coup sûr, leur pire»tin<1,.i„vi,sile fut Pour les casernes d'ar-
fentpiHn r .clianiP Saint-Martin], d'in-Hénnvîr 'u ,*'a Gltadelle et avenue de la
feri sS et P0'111, Pa^einal du pla-

I tes h.,:PnPV.inc.ent. S'étant assurés que
avaient été complètement

IWîvffi reyihfent à la mairie ou le
fidjoinî i"L:r' s'admegaiit cette l'ois à un
l'arrjv^ , s'oOitia pour le lendemain*"

knf cLe,., « l'année allemande »,

H a été dit précédemment que l'en-
eini à peine entré à Laon, eut pour
nreiiiuèrc préoccupation d'élever autour
L ia vieille cité une sorte de muraille
do Chine, et de l'isoler de tout le pays
.nvironnain.t. Aucune conimunicatioin
ne fut possible entre les habitants de la
ville et ceux du dehors ; la circulation
udti'c la ville basse et la ville liante fut
fouinise à fer pjug étroite surveillance ;
d'énormes amendes frappèrent les iin-
miirjcnts qui se risquèrent à dépasser,
Lar si peu que ce fût, leis limites qu'il
liait défendu de franchir sans une au-
[iirisation spéciale de la Kommandan-
Jij,'. Grâce à ce système d'isolement ri¬
goureusement mis en pratique, on res-
a pendant de longs mois, d'ans la plus
complète ignorance sur ce qui s'était
passé, sur ce qui pouvait se passer en¬
core ii Laon ; et, si l'on commence au¬
jourd'hui à percer le voile, c'est que de
malheureux compatriotes, retenus em
Allemagne comme prisonniers civils,
viennent d'être enfin rapatriés et que,
par eux, la lumière; se l'ait peu à peu
sur des incidents qui ne sont pas tous
— tant s'en faut — à l'honneur des oc¬
cupants.
Dans les derniers jours d'août, avait

eu lieu un large exode de population
laonnoiso ; mais ces départs précipités
s'étaient faits dans les plus lamentables
conditions : la Compagnie du Nord n'a¬
vait plus de services réguliers ; aussi
devaiVon se résigner à de longues at¬
tentes devant la gare, jusqu'à ce que
pût se former, tant bien que mal, un
tram qui était immédiatement pris
d'assaut, et dans lequel s'entassaient
deux et trois fois autant de voyageurs
qu'il pouvait y avoir de places 'norma¬
les. On ne devait emporter que de petits
colis, dits à la main. La suppression de
tous grands bagages avait été regardée
comme une simplification du service ;
elfe eut, au contraire, pour résultat un
effroyable encombrement de l'intérieur
des wagons par les valises, manteaux,
sacs, cartons, paniers, dont les voya¬
geurs arrivaient à se charger. Pendant
quatre jôurs — et la nuit aussi bien que
le jour — ce fut ainsi, à la gare de
Laon, une horrible mêlée de gens qui
se cherchaient, s'appelaient, ne se re¬
trouvaient que pour se perdre à nou¬
veau, prétendaient ne plus se quitter et
envahissaient à vingt un compartiment
de Huit places ! Puis, subitement, il y
eut deux journées de calme plat, de si¬
lence. effarant. À la gare, plus rien, ni
personnel, ni matériel ; dans lu ville,
quelques rares passants s'interrogeant
anxieusement. Après ceux qui étaient
fêtrtis, il y avait ceux qui allaient venir.
Et qui seraient-ils, ceux-là ? Et que fe¬
raient-ils ?

Entre le 31 août et le 2 septembre, se
produisirent plusieurs alertes : des
pris bien informés, comme il y en atoujours' et partout, annonçaient ram¬
pe imminente de l'ennemi — en quoias no risquaient pas de se tromper
Beaucoup. Ils avaient vu, disaient-ils,des cavaliers s'avancer par la route de
La Père ; ils avaient même pu les comp-
p :.û y en avait tout juste soixante !oes indications, cependant bien préci-
tes, ne furent jamais confirmées par les
événements ; ceux qu'on no cessait pa,sde voir venir, tantôt par le mord tantôt
pari ouest, s'obstinaient à ne point pa¬raître 1 ii-

mjquiknf vi , «-mwqa cuitmiicuiue m,
tarife ,j, (JU 11 était enjoint aux habi-
1Ue eeilW6^ dans 'ûUrs maisons et
fenêtre, fraient avoir portes et
P°re nii,à5sTa,n's ouvertes ; ajoutant en-
iû sp-j-ait °ute unanifestation d'hostilité
^écudifvn '^diatemeqt répondu par
u's, fe< /m somniaire du. coupable.

®ant ]a vil, C1 uhlans se retirèrent, lais-
^heur. sous ce^e impression de
Le
fe h'uri seulement, et non

^dnicé, comme il avait été an-
mkq p ?0 tHamande gravissait,les. Dénias nui acuèdenj, au

plateau de Laon. Il y avait de l'infante¬
rie, de la cavalerie et de l'artillerie, re¬
présentant au total une force d'environ
deux hiille hommes, ce qui était peu
pour une « armée ». L'arrivée se lit
avec assez d'ordre ; les chefs de ce pre¬
mier détachement durent s'incliner
eux-mêmes devant le .spectacle de.dou¬
leur et de grandeur à la fois qu'ils -eu¬
rent alors sous les yeux. Sur le perron
de l'Hôtel de Ville, se tenait droit et
ferme, malgré l'émotion qui l'étrc-i-
gnait, Je maire, M. G. Ermant, séna¬
teur do l'Aisne. Il était en habit de cé¬
rémonie, ceint do la double écharpc de
maire et de sénateur. Près de lui, ses
deux adjoints, le président du tribunal,
lo bâtonnier de l'Ordre clés avocats, le
chanoine Maréchal, urchlprêtre de lu
cathédrale, à qui S.S. le pape Benoît XV
devait conférer plus tard les pouvoirs
religieux d'évoqué do Soisgons et
Laon. Sans faire un pas au-devant
d'eux, M. Ermant attendit que les offi¬
ciers allemands lussent près de lui
pour leur dire, d'une voix haute et clai¬
re,, qu'ils ne. rencontreraient pas de ré¬
sistance de la part d'une population
paisible, mais qu'il espérait bien qu'en
retour aucun acte de violence ne serait
commis contre elle. -Sur ces seules pa¬
roles, les Allemands pénétrèrent dans
l'Hôtel de Ville et gagnèrent le cabinet
du maire, où le commandant déclara
que siégeait, à partir de ce moment, la
Kommahdantur allemande, c'est-à-dire
l'autorité à laquelle la ville devait être
désormais soumise.

Pas de violence ! Et le premier acte
des occupants était de frapper la ville et
les habitants de Laon d'une contribu¬
tion de guerre de douze cent mille
francs, à laquelle devaient s'ajouter
bientôt trois cent soixante-quinze mille
francs d'amendes à la suite de bombar¬
dements de la gare par des avions fran¬
çais.
Pas de violence ! On serait presque

tenté d'y croire, si l'on s'en tenait à un
récit récemment publié par le journal
hebdomadaire édité, sous le patronage
direct du comité de l'Aisne, pour les ré¬
fugiés de ce département — récit fort in¬
téressant, certes, mais présentant les
faits sous des couleurs trop volontaire¬
ment optimistes.

A. Cortilliot

pour les' réfugiés
Deuxième et dernière lettre ouverte

_ à Monsieur le Président du Conseil
Monsieur le Président,

Pardonnez-moi si je récidive. C'est la pre¬
mière fois ot u'est La dernière. Vous n'y ver¬
rez, d'ailleurs, -pas grand mal les lettres
ouvertes présentent un avantage-pour leur
.destinataire : c'est qu'il ifest tonu'ni do les
recevoir, ni de les -lire, ni d'y répondre.
Cela étant, je n'abuserai pas.
Je vous demandais, l'autre jour, au nom

des réfugiés, do remettre à ceux-ci les ap¬
partements séquestrés. Je vous disais que
je n'avais qu'une médiocre confiance en ma
demande- Aujourd'hui, je viens vous en pré¬
senter une autre ; je sais d'avance qu'elle est
vouée, pour une triple raison, à un échec
complet. J'ai, en effet, La fatuité de croire
que nia proposition est juste, pratique et
■utile. Comment pourrait-olte abouti}* ? Telle
quelle, La voici :
Un de mes amis,, un réfugié comme moi,

a trouvé un petit emploi aux Halles. Son
âge, ses infirmités l'obligent à habiter le
même quartier. Je ne vous décrirai pas
l'appartement meublé -sans air et sans lu¬
mière, au cinquième étage, sur Loi cour, que
mon compatriote a pu trouver, au prix de
ceint cinquante francs par mois. 11 y a quel¬
que temps, sa femme découvre non loin de
ilà un autre appartement, non meublé, â
louer ; deux pièces très dLqires dans une
maison neuve, balcon, vue très agréable.
Coût : cinquante francs par mois. Seule¬
ment, il faudra meubler l'appartement, ache¬
ter du linge, une batterie de cuisine ; en
résumé, une dépense de douze cents francs.
C'est juste l'économie de la différence des
loyers pendant un an. Mais il restera quel¬
ques bous meubles neufs pour le retour au
pays. H n'y ,& pas d'argent comptant ; les
amis sont, eux aussi, des réfugiés. Majs on
va s'adresser à X.... le grand marchand de
meubles à crédit. Et n>on ami de courir,
sans retard, chez X... Lu séance fut courte :
« Des meubles à crédit ? Impossible, Mon¬
sieur, c'est la guerre ; il n'y' a plus de cré¬
dit, Toutefois, nous vous ferons une faveur.
Si vous justifiez que vous n'êtes pas mobili¬
sable, si vous nous donnez quoique bonne
et solide caution, on vous livrera ce qup
vous demandez, payable moitié- comptant,
et le reste à six mois, en six paiements
égaux. » Mon ami sortit la tête basse et ren¬
tra dans son tandis.
IJ vous faudra, peut-être, un effort d'ima¬

gination pour comprendre. Mais les Réfu¬
giés, ceux surtout qui sont devenus des pau¬
vres honteux, ont trop bien compris. Il pa¬
raît, Monsieur le président, que vous avez
ou jadis l'honneur d'être paivvi'e. Souvenez-
vous ; et songez à l'effet que pourrait ici
produire l'intervention de l'Etat-
I,'intervention de l'Etat, la sollicitude du

gouvernement, la sacro-saint* solidarité !
De beaux mots, certes, mais où sont Igs ac¬
tes ? J'ai lu. l'autre semaine, dans te Petit
Parisien, journal sérieux, un long commu¬
niqué du ministère de l'intérieur, relatant
les bienfaits dont on accable» les réfugiés.
J'ignore si l'auteur irresponsable de ce com¬
muniqué est un humoriste ou un innocent ;
mais, on vérité, celui qui l'a, inspiré a fait
montre d'un optimisme un peu cruel. Et te.
Petit Parisien, journal sepjeux, n'a pas
ajouté un seul mot. Heureusement, certains
réfugiés ont répondu, et de bonne encre !
L'intervention de l'Etat ! Vos collègues et

yojisq MoBsieur iè Préâidgn^ vous avez pria

envers nous des engagements singulière¬
ment solennels... pour plus tard. Mais si
vous essayiez tout de suite d'en tenir une
partie ! Je vous em offre l'occasion.
Comment permettre aux réfugiés de faire

ce que mon pauvre ami n'a pu réaliser ?
Tout simplement en leur donnant, sous une
forme très facile à déterminer, la caution de
l'Etal.
J'entends l'objection; : « Pu.s d'argent ! »

En murez-vous davantage après la guerre ?
D'aMil-eiirs, Ce n'est pas d'argent qu'il s'agit.
On u projeté de nous remettre plus tard, en
guise de; réparation, des litres de rente sur
l'Etat. Pourquoi ne pas nous remettre dès
maintenant des titres, avec affectation spé¬
ciale et obligatoire, nous permettant d'ache¬
ter des meubles ?
Seulement, que cette remise no soit ni

une faveur, ni un acte de charité ! 11 ne faut
pas que cet acte obscurcisse la nature très
claire de notre droit à l'indemnité. Il ne
faut pas non plus qu'il prenne la forme d'u¬
ne aumône réservée aux seuôs nécessiteux.
Pour notre dignité à tous, iè faut qu'une loi
préalable nous l'accorde à tous sans dis¬
tinction. Et, surtout, il faut qu'on procède
rapidement, clairement, pratiquement. Est¬
oc impossible ? Qu'en pensent nos élus ? Et
vous, Monsieur le Président, qu'en penses-
vous ?
Un dernier mot. J'ai parié d'une affecta¬

tion obligatoire. C'est qu'unie grosse ques¬
tion sic pose, une question vitale pour nos
régions. Je lia. résume an une pil rase trop
courte pour être complète : il faut éviter à
tout prix et par tous moyens l'émigration,
après la guerre, de nos personnes, de nos
biens et do nos industries. Et vour> enten¬
dez bien oc que j'appelle émigration. On
peuit émigrer sans sortir do France !
ii Propos en l'air, paroles inutiles », di¬

ront, avec un mauvais sburire, certains
grincheux de ma connaissance. C'est bien
•possible. Propos en l'air : autant en emporte
le vent. Oui. Mais le vent peut-être les
portera où il faut.

Marcel Thiébault,
avoué à Rocroi.

Iiettfe d'ane Rapatriée
On nous communique 'l'intéressante

lettre suivante :

Nous sommes arrivés en bonne santé
hier à Paris. A Mézières-Charteviilfe, nous
a/vons eu surtout la troupe d'occupation ;
■nous n'avions pas lo droit de sortir ni
d'avoir die lumière ; après huit heures du
soir, les portes des couloirs devaient être
égalleiment fermées sous peine d'amende ;
nous avions des affiches collées à la porte
de chaque habitation portant les nom, pré¬
noms et âge de tous les habitants de la
maison. Défense, de coucher alMeurs que
chez soi : il fallait porter constamment
sur soi une carte d'identité ainsi que sa
photographie. Nous avons dû passer à la
toise sous peine d'une amende de 5 marks
ou do la prison, Beaucoup luisaient de la
piisop plutôt que de donner do l'argent.
Bi oii disait : « On entend le canon », et

qu'un policier fût présent, cinq marks
d'amende ! mais ils n'en récoltaient guère,
on faisait attention ; pour notre part, nous
n'avons jamais eu d'amende,
Nous entendions le canon depuis le 5 sep-

.tembre 1911. Pendant ce temps, combien
die fausses joies ! Si on l'entendait un peu
pins fort, on se figurait que les Français
aillaient venir ; un peu après1, désillusion !
Nous étions rationnés de pain gris fait

par les boulangers clé la ville, mais conte¬
nant une drôle de farine ; nous en avons
en de bien mauvais et, au mois de juin,
noLis sommes restés huit jours sans en
toucher. Dans les alentours de Méziôres,
les habitants ont été plus malheureux que
nous ; certains pays ont été six semaines
sans pain ; les légumes manquaient éga¬
lement.
Les Boches ne sont plus très heureux

non plus. Pour la nourriture, ils sont ra¬
tionnés de pain ot ne touchent qu'un re¬
pas à midi ; le soir, ils n'ont qu'une tasse
de café et, avec sept, sous par jour, il faut
qu'ils se payent leur repas du soir, et ils
n'ont pas de vin ; ils disent eux-mêmes
que les Français sont mieux nourris
qu'eux.
Et dire qu'ils croyaient bien être chez

eux pour Noël !

Vous voyez de quelle- façon les trou¬
pes allemandes et iés populations enva¬
hies sont ravitaillées.
Quand on pense à l'existence des

Français « sons la botte, 'allemande'», on
se demande quel excès do pitié a permis
qu'un prisonnier allemand aille, officiel¬
lement en permission dans son pays !

On nous écrit :

La transcription des divorces
en pays envahi

Je d.ésir.e me marier et mon fiancé en
est empêché par des obstacles légaux.
Il a obtenu le divorce à son profit au
début des hostilités. Mais comme il
s'était marié en pays envahi, il n'est pas
possible de l'aire actuellement la trans¬
cription de ce divorce sur les registres
de l'état cjvil où figure soi} acte de ma¬
riage. L'avoué et l'avocat ne p,euven,t
rien, disent-ils, car rien n'a été prévu
pour ce cas. Ne pourrait-on faire'quel¬
que chose pour y remédier ? Un décret
le prévoyant me semblerait, bien utile,
sans quoi je devrai, pour me marier,
attendre la,* fin des hostilités.

Les idées qui passent,..
Le devoir du Parlement

, Décidément, cette malencontreuse
séance dite des « bistros marseillais »
a sou-levé des indignations qui ne se
calment pas.
Le Matin a ouvert une. consultation.

Mais il s'est adressé aux parlementai¬
res, c'est-à-dire à des hommes qui sont
juges et parties. M. J.-L. Breton cher¬
che. le remède dans « une réglementa¬
tion mieux ordonnée des grandes com-'
missions ». M. Henry Paté déplore
i' « indiscipline parlementaire »• M.
Léon Béracd aussi, et il demande aux
interpedateurs et aux questionneurs de
modérer leur zèle. M. Georges1 Bonne-
fous opine dans le même sens. Seul M.
Bodouce esquisse une justification timi¬
de des bavards^ fN'oublions pas que M.
Bedouce- -est unifié.) « lis ont des nerfs,
reconnaît-il, mais aussi du cœur et un
cerveau. » Eh bien, qu'ils maîtrisent
leurs nerfs et se servent plus souvent
des deux autres organes.

M. Glcmonee.au (1Homme enchaîné)
répond à M. Capus (le Figaro). On se
souvient que M. Capus avait écrit, à
propos de la sortie du général Galiie-
ni' : « Méllons-nous qu'il revienne, et
cette fois pas seul. Voilà le danger. »
M. Clemenceau :

Je ne vous demande pas où vous prenez
ce diroit die nous jeter dans la guerre civile,
pour l'éviter. Je vois que Les scrupules de
légalité are vous embarrassent guère. Je m©
place donc au point de vue, que vous avez
choisi, d'un résultat immédiat — durable ou
non — sans examen des conséquences. Eh
bien ! avez-vous réfléchi qu'il ne vous man¬
que, pour cette belle entreprise d'une paix
civile de violence, que l'homme, que le peu¬
ple, que les soldats ?
Pour tenter ces folies (qui se jugent au

dénouement) il l'aqt des victoires qui soient
d'un seul : Bonaparte avait ce prestige, et
do prince Lapis sa légende. .Notre grand
Pomçaipé, lui-même, n'a que le casque -bleu
(qui n'est même pas sien) sur une bavette
d'avocat, Parlerai-jo diu, peuple ? Ce n'est
pas plus celui de Brumaire que celui de
Décembre. Noua avons trop vécu depuis ce
temps-là. Quant aiux soldats, où i:rez-vous
les prendre ? A.u front '? Je vous en défie,
et si vous trouviez un chef pour les con¬
duire, scion votre suggestion, vous en ver¬
riez tout aussitôt surgir d'autres pour m-
mener V°'M prétoriens, baïonnette -au canon,
dans le bon chemin, Et, pendant que vous
vous livrez à ces aberrations —■ qui ne sont
que des paroles, je veux le croire — les
Allemands sont à Noyon. Cette fois, vrai¬
ment, c'est vous qui l'oubliez.
M. Arthur Meyer (le Gaulois) envi¬

sage sans inquiétude rhyjaot.hèse d'une
clôture immédiate de la session :

Quel inconvénient présenterait une telle
solution ? Les cioWTîTfssioins continueraient
à collaborer avec Le gouveirnemeriit, dans le
calme qu; convient à une,œuvre de salut
public ; les mintsla-qs de ]a défense natio¬
nale pourraient .fui}*e librement deux* métier
sans être contr-ainis de s'initier en outre à
celui'des parlementaire^. -&t quelque désac¬
cord. survenait entre lès Chambres c-t les
ciQminissions, comme les-^liànibires ont seu¬
les qualité pop* en Mècjd'eri le gouverne¬
ment aurait tout loisir pour les çopvoquer.
Le Parlement serait le premier à bénétieier
de cette procédure.
Le Temps prie les députés de s'abste¬

nir de tout cabotinage. (M. Henry Bc-
rengor, dâîis Paris-Midi,cite' ce mot,
prodigieux d'inconscience, tlnn de nos
grands ténors du Parlement : « Je n'ai
pas à nio plaindre de la guerre, j'ai été
affiché huit fois sur les murs dos com¬
munes de France. »)
Voici le- passage du Temps :
Mardi dernier, dans "les interpellations

sur lies marchands do vin de Marseille,
après deux discours qui avaient duré près
d:e deux heures, il y avait encore dix ora¬
teurs inscrits ! Que nos députés se rési¬
gnent à nie pas occuper tro-p souvent la
scène. Dans Les tranchées, nos héros gar¬
dent l'anonymat.
La dignité des débats, l'emploi utile des

séances gagneraient aussi beaucoup à la

-X

cessation des interruptions et -des interpel¬
lations de collègue à collègue, qui font per¬
dre un temps précieux, jettent le trouble
dans les discussions, substituent la violence
à la courtoisie, abaissent l'assemblée en¬
tière.

Du Rappel :

11 ressort chaque jour plus clairement desi
faits qu'il importe -die trouver un procédé
de liaison plus intime entre les Chambres,
leurs Commissions et le Gouvernement,
Si -ce procédé avait, été cherché pratique¬

ment et trouvé, l'affaire des bistros de Mar¬
seille ne fût pas venue devant la Chambre :
elle eût été écartée impitoyablement.

*<7 ~ A

M. Jules Gautier

Le Fer rouge, virulent petit brûlot
hebdomadairement projeté par M. Ta-
barant, exhume un vieil article de M.;
Jules Gautier (ear cet homme barbu a,
paraît-il, .manié-' là plume. Nous l'igno¬
rions... et la France entière, avec nous).
Cet article intitulé : « La Grise du Res¬
pect » contient ces lignes
Nous -prétendions que tout se fasse au

grand jouir, ce qui est une prétention légi¬
time ; nous .avons soif de la justice, ce qui
est un sentiment à encourager. Mais pre¬
nons garde. Nous avons .assisté à une ré¬
volte de tout ce qui pensait en France con¬
tre une iniquité qu'on essayait de couvrir
de l'inviolabilité de la loi.

L'allusion de la dernière phrase est|
très nette. Celte iniquité a nom : Cen¬
sure.

M. Ernest-Charles (le Carnet de la Se¬
maine) nous apprend d'autre part que
le même Jules Gautier « préside l'asso-
cration chevronnée de YAlliancc fran¬
çaise ».

Cette présidence lui convient. M. Jules
Gaïuitieir a le sentiment très net de ce que
l'on doit faire pour maintenir dans les pays
étrangers un cqltc sincère de la France.
Il se pourrait que ces damiers mots

fussent ironiques...

Le respect dû à nos morts
M. Georges Leoomte (Excelsior) cloue

au pilori le député Cadenat, nui avait
prononcé à la tribune de la Chambre
ces paroles ignominieuses :
Dans la zone des armées on donne de

l'alcool aux soldats, et vous pouvez vous
féliciter qu'ils en boivent parce qu'ainsi ils
ont te courage rte mon ter à l'assaut !
Et notre éininemt ami (dont le fils, in¬

génieur do grand avenir, a été tué glo¬
rieusement, alors qu'il marchait à Ja
tête de sa section) de cingler le Cadenat
d'une réplique méprisante et venge¬
resse :

Je ne pehs.e pas que jamais phrase plus
Impie,' plus odieuse, plu»'rêyoitante ait clé
dite .au Parlement français.
A peine avais-je lu cette abominable in¬

terruption que je fouillai du regard 'le bas
de lu oolonrif!, avec l'espoir d'y découvrir la
mention ■d-'uœ tummilte furieux- ••tout--nu
moins quelque semonce indignée, ou le
coup de fouet d'une réplique vengeresse.
Rien I Pas un mot ! Pus irai geste ! Pas

même l'indication d'un frémissement, d'un,
murmure dans rassemblée. Qu'est , donc
aujourd'hui l'atmosphère de lu. Chambre,
pour que six cenls députés, représentants
de régl-oos ensanglantées et endeuillées,
nient écouté, sans bondir, ce blasphème ?

Opinion d'un Boche
Terminons notre revue des « Idées

qui passent » en nous réjouissant que
la presse, allemande s'occupe asgÇiZ fré¬
quemment de l'Oeuvre, Elle nous cite.
Elle nous disç-ute. Un folliculaire boche
de la Gazette de Cologne noiis traite de
journal « hautement patriotique » (hoch
patriotischenj. Ce folliculaire boche,
pensant nous injurier, nous a définis.

AU PÂRLEHEIiT

Le rappel des ouvriers mineurs
M. Durafour, député de la Loire, vient de

déposer, avee demande de discussion im¬
médiate, une proposition de résolution invi-
-tant le gouvernement, à prendre immédiate¬
ment les m-esuires nécessaires pour remet¬
tre sans délai à la disposition des explofla-
tions les. ouvriers mineurs renvoyés dans
les dépôts.

IL demain,do aussi ta mise en sursis de
tous les mineurs territoriaux qui sont indis¬
pensables pour lo complément de la main-
d'œuvre,

POUR US SOLDATS BELGES

A la matinée organisée par la Nouvelle
Belgique an Ibéâlre du Gymnase, le jeudi
10 février, Mlle Agnès Borgo, de l'Opéra,
Chantera la Marseillaise et la Braban¬
çonne ; dès poèmes de MAL Fernand
Gregh et Saint-Georges de Bouhélier se¬
ront récités' par Mlles Madeleine Roch et
Colonna Rqmano. de la Comédie-Fran¬
çaise. Mme Netty Marlyt et M Lucien lia-
veau, de TO-péra-ComLque, chanteront le
duo du premier acte de Manon..
M. et Mme Depas interpréteront un

sketch de MM. E. Dépites et L. Métivet.
Vrille, de M. Maurice Donhav, aura peur
interprètes Mlles Suzanne Perrière et M.
Lemaitre, de ..TOdéom. On entendra, -eu
outre, de nombreux artistes des théâtres
et concerts. C'est Mme Jane Calullc-Mcn-
dès, répètoqs-le, qui fera l'attocution. Il est
prudent de retenir ses places. Tél. 102-fi5.

Montre? I' « Œuvre » I votre voisin

LA VIIE^ CHÈRE
Marché très anime, hier matin, aux

Halles centrales, par suite de l'abon¬
dance des approvisionnements dans tou¬
tes les denrées. Augmentation de dix
centimes le kilo sur les moutons entiers
et sur tes lapins et lui tisse de cinquante
centimes au kilo sur le maquereau.

viande

Pot-au-feu
Aloyau entier
Veau entier
Epaule de veau ..

Mouton -entier
Gigot
Ragoût de mouton
Pore entier

volaille

Poulet
Lapin

Le kilo

1,30 à l.SO
2,00 à 2,90
2,20 à 3,10
1,90 à 2,40
2.20 à 3,20
2,80 à 3,80
1,00 à 2.20
2,GO à 3,20

Le kilo

3,90 à 4, GO
2,80

ceci :

Dimanche; 6 février, à 2 h. 1/4 de l'après-
midi. au Stand municipal, .avenue Jean-
J-aurés, matinée familiale offerte aux amis
et souscripteurs do l'Œuvre nationale d'As-
«sisianco awx Orphelins, gous lu présidence
de M. Louis Lujurrige, député, conseiller
municipal de Paris, assisté des élus de Pa¬
ris membres du comité de patronage» et d-es
délégués de la Fédération nationale des Or¬
phelinats corporatifs et mutualistes, avec le
concours de l'Enseignement Moderne (M.Léo-
-■pold Bellan, président), et des principaux
artistes d-es théâtres de Pqfje»
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Washington, 4 lévrier. —• M. Lansing,
sans trancher la question,- laisse entrevoir
que les Etats-Unis inclinent à tenir ïAppam
pour prise de guerre allemande.

L'Angleterre réclame son navire
L'ambassadeur d'Angleterre a présenté,

ani nom de la Grande-Bretagne, une de¬
mande formelle que YAppam soit rendu à
ses propriétaires anglais,
M. Lainsing a dit que la seule question

était de savoir combien de temps on per¬
mettra à VAppam de rester aux Etats-Unis,
Le traité de 1828 avec la Prusse permet
aux prises allemandes d'entrer et de sortir
librement des eaux -américaines ; les Alle¬
mands en déduisent que l'Appam peut res-
•ter indéfniment en sûreté dans la rade
di'Hamptoin, en attendant la décision du tri¬
bunal allemand -des prises.

Collision en mer

160 VICTIMES

Hong-Kong, 4 février. — Mercredi soir,
à'environ 80 milles de Swatow, les vapeurs
Linan et Dai Jinmaru sont entrés en colli¬
sion. Le Linan a regagné I-Iong-Kong for¬
tement avarié ; le Dai Jinmaru a coulé
21 personnes ont été sauvées ; il y a eu
160 noyés.

Épaves mystérieuses
Copenhague, 4 février. — Presque toute

la flotte dé pêche d'Esbyerg est occupée à
recueillir des barriques d'huile qui flottent
et qui viennent du sud.
On a recueilli jusqu'ici plus de 5.000 bar-

,riques de 200 kilogrammes chacune ren-
j fermant de d'huile à lubréfler. Ces barri-
,'ques sont marquées « Copenhague-Malinoe-
'èothenburg ».
: Les barriques d'origine mystérieuse pro¬
viennent probablement de quelque navire

; de nationalité inconnue, torpillé ou coulé
par une mine.
Quelques-unes des épaves et des barri¬

ques sont marquées « Phiiadelphia ».

Action des armées russes
Le communiqué du gdand! état-major

russe signale :
Sur le front occidental tout entier, des

actions de détail très satisfaisantes.
An Caucaèe, la poursuite intense de l'en¬

nemi, malgré l'absence de chemins et les
tempêtes de neige.
D'autre part, Le Novoié Vrémia dit sa¬

voir-que les Turcs préparent l'évacuation
«d'Erzeroum.

Communiqué italien
Rome, 4 février. — Dans la nuit du 2 fé-!

vrier, l'ennemi, après avoir, par le lance¬
ment. de nombreuses bombes à main, en¬
dommagé nos positions du col de Laua
(haut Cordcvole), a prononcé contre elles
une attaque violente qui a été complète¬
ment repoussée.
Le matin, nos détachements d'édaireurs,

sortis do nos lignes sans que l'ennemi les
ait inquiétés, ont constaté sur le terrain
les graves perles essuyées par nos adver¬
saires pendant leur attaque de nuit.
Dans la zone de Tofana (haut Boite), le

tir efficace de notre artillerie a dispersé
des groupes ennemis, leur infligeant des
pertes.
Sur lisons», l'activité de l'artillerie en¬

nemie a élé dirigée surtout contre les lieux
habités, notre artillerie l'a contrebattue et
a exécuté des tirs de barrage sur l'arrière
des lignes ennemies'.
Deux avions ennemis ont lancé. des

'bombes sur Gongo, dans la lagune de
Grade, causant de légers dommages.

Signé : Cadorna.

Nouvel Meijtat allemand
INCENDIE DU PARLEMENT CANADIEN

La Chambre des députés du Canada était
en séance jeudi soir quand un incendie se
déclara soudainement et se propagea avec
tant de rapidité qu'il s'en fallut de peu que
la plupart des députés et des spectateurs
n'en lussent victimes.
Le feu. éclata dans la salle de lecture,

alors vide, puisque les représentants
étaient en séance. 11 ne s'y trouvait qu'une
dame occupée à consulter des collections.
Bile rapporte- qu'elle a vu jaillir tout à
coup « une grande étincelle » autrement dit
une gerbe die feu et qu'aussitôt après, les
journaux empilés et les papiers étaient en
flammes.

La salle se trains forma en un vaste bra¬
sier, si vite que cette dame eut juste le
temps de s'enfuir. La fumée envahit tout
l'édifice et pénétra dans la salle des séan¬
ces. Les députés étaient environ une tren¬
taine : ils se trouvèrent assez rapidement
hors die danger à l'exception d'un seul que
l'on crut perdu, de sorte que le bruit de sa
mort se répandit -dans la. confusion du pre¬
mier moment. IL avait cependant réussi à
s'échapper.

Les victimes

Les difficultés furent plus grandes pour
le sauvetage de la famille du speaker qui a
son habitation dians l'édifice et qui avait
justement ce jour-là des invités. Les issues
étant déjà fermées par l'incendie, il fallut
descendre les enfants par une fenêtre ; la
femme du speaker dut sauter dams le filet
de sauvetage d'une hauteur de sept mè¬
tres ; elle ne se fit aucun, mal. 11 n'en fut
malheureusement -pas de même de toutes
ses invitées : deux dames ont péri ; les
corps ont été retrouvés. Deux pompiers et
deux soldats paraissent avoir eu le même
sort.

L'action des extincteurs mis en fonction
par la police, dès les premières minutes, a
été impuissante contré le feu favorisé par
le vent du nord: qui soufflait avec force. A
minuit, la toiture s'écroulait. Les locaux du
Sénat et de la Chambre des députés sont
détruits, les archives anéanties : le domma¬
ge est évalué à un million de livres. Ce

n'est qu'à trois heures du matin qu'on a pu
maîtriser le feu.

C'est un attentat

Dès que l'on lut fixé sur le sort des per¬
sonnes, les autorités et les députés s'effor¬
cèrent de déterminer la cause du sinistre.
Le député Mac Lean estime qu'il est im¬
putable à la malveillance. La seule person¬
ne présente dans la salle die lecture au mo¬
ment où le feu s'est déclaré assure
que l'apparition de la gerbe de feu
s'est produite en même temps qu'une dé¬
tonation. Ce témoignage et d'autres consta¬
tations de la soirée font conclure à la pré¬
sence d'un explosif placé en lieu favorable
et déposé en temps voulu pour produire son
effet au moment où la salle de lecture serait
vide.
Les dernières dépêches font savoir que

cette opinion, d'abord hésitante, prend les
caractères d'une conviction bien assise, à
mesure que les témoignages sont recueillis
et les particularités du sinistre examinées.
On sait d'ailleurs pertinemment que les

agents allemands dont les Etats-Unis sont
remplis ont de nombreux complices au Ca¬
nada ; que l'attitude patriotique de ce pays
lui a mérité la haine implacable de l'enne¬
mi ; que les Allemands, dans leur rage de
terroriser, s'imaginent pouvoir immobiliser
les ardeurs en épouvantant les populations
par des crimes à grand retentissement.
Ainsi, l'incendie du Parlement canadien

et la mort des personnes qui y ont péri sem¬
ble bien être l'œuvre de la bande interna¬
tionale de malfaiteurs qui répand le crime
sur la terre, sur les eaux, dans les airs,
dont le recrutement embrasse des empe¬
reurs. des généraux, des soldats, des pira¬
tes, des dynamiteurs d'usines, d'es pétro-
leurs, des auxiliaires racolés pour les beso¬
gnes les'plus diverses dans toutes les races
de l'univers : comitadjis de Macédoine, ca¬
valiers espagnols, colonels neutres, etc., etc.
On a réussi à .sauver la bibliothèque,

mais les livres1 ont beaucoup souffert par
l'eau qui les a trempés.
Les victimes connues jusqu'ici sont M-mes

Bray et Marin, asphyxiées ; trois employés
surpris par l'écroulement de la tour du
nord, et MM. Law, député, et Laptand,
greffier.

DN ZEPPELIN PERI EN MER
Le chalutier Kirttj-Stephen, arrivé jeudi à

Grimsby, raconté que, 4a veille, il avait ren¬
contré dans la nièr dû Nord le zeppelin
L-19 en perdition': Les nacelles étaient sub¬
mergées et une partie de lenveloppe flottait
au-dessus de l'eau. L'équipage du zeppelin
avait cherché, avec des cordes fixées à la
partie supérieure de l'ènvelappe, à empê¬
cher l'édtiappeméht du gaz.
Huit Allemands étaient visibles, mais

après que le bateau sq fut approché, d'au¬
tres Allemands apparurent, ce qui formait
un groupe d'environ vingt personnes. On en¬
tendait des coups à l'intérieur de l'envelop¬
pe ; il est certain qu'on cherchait à faire des
réparations.
Le commandant du zeppelin demanda au

capitaine du chalutier de 'le prendre à son
bord avec son équipage, mais celui-ci dé¬
clara la chose impossible en raison de l'exi¬
guïté de son bateau. 11 promit de faire toute
hâte pour ailler chercher du serours à
Grimsby, ce qu'il fit. Deux navires de guerre
furent aussitôt envoyés sur le point où était
tombé le zeppelin, " mais leurs recherches
furent vaines. II 'faut en conclure que t'aéro-
,nef u coulé avec soir équipage.

AU CAMEROUN

Londres, 4 février. — Communiqué du
Cameroun. — Cinquante-huit nouveaux
déserteurs des débris des troupes alleman¬
des se sont rendus aux Français avec leurs
armes; à la tin de janvier, et on attend
d'autres redditions.

De fortes colonnes françaises s'avancent
vers le sud, dans la direction de la fron¬
tière de la Guinée espagnole : une d'elles
est déjà sur la rive gauche du Ntern ; la
colonne venue de Campo est signalée com¬
me ayant déjà atteint Ngoa, à 60 milles
du littoral.

AUTOUR DE SALONIQUE
Mouvements de l'ennemi

Londres, 4 février. — De Salonique au
Daily Mail :

« Deux régiments bulgares ont été rem-

pjtaeés au nord du lac de Doiran par deux
régiments allemands', les premiers qui
aient fait leur apparition. Les Turcs ont
coriceht're trois régiments d'infanterie et
quatre escadrons de cavalerie à Gumuld-
jiua et à l'est de la Macédoine. »

Athènes, 4 février. — L'Embros apprend
de Salonique que les troupes bulgares cam¬
pées suir la frontière hellénique ont été rem-
pLacées par des Allemands.
Les Allemands espèrent avoir réparé dans

quinze jours le grand pont d'Oudovo pour
pouvoir opérer de grands mouvements de
troupes et reprendre l'offensive.

Tentatives de deux zeppelins
Athènes, 3 février. — Deux zeppelins ont

été aperçus la nuit dernière à proximité
de la frontière grecque, mais ils ne se sont
pas hasardés au-dessus des lignes fran¬
çaises.
Les dernières nouvelles reçues confirment,

que les dégâts causés par le bombardement
des aviateurs français sur Pctritcli ont été
considérables.

L'AUTRICHE INCARCERE ET PEND

Londres, 4 février. — De Milan au Daily
Telegraiph : » Les Autrichiens font régner la
terreur en Dalmatie ; les villages sont
comme morts ; l'on pend, à Cattaro, les
■femmes et les jeunes gens, sous prétexte
de trahison. Ce régime de terreur s'étend
maintenant au Monteneg.ro où ont lieu cha¬
que jour des pendaisons. Les prisons sont
pleines d'hommes et de femmes accusés
d'espionnage.

L'RDîleim veut des
liiles i

Fourberie germanique
Le jeu du double pavillon

Les circonstances dans lesquelles a ^
coulé le Commodore mettent enfin

Londres, 4 février. — Lord Rosebery, dans
une lettre adressée au Times se prononce
en faveur de représailles.

« Le dernier raid, dit-il, a éclairai la si¬
tuation. Iil p>eut y avoir des points de vue
dilïérents quant aux engins à employer pour
les représailles, mais pas sur la politique
elle-même. Nous avons trop longtemps fait
preuve d'une patience passive et excessive.
Détruire des cottages, des églises, des éco¬
les, assassiner des gens sans défense, des
femmes, des enfants, des bébés dans leurs
lits, voilà ce qui constitue les nobles aspira¬
tions de la chevalerie prussienne acclamées
par la nation entière comme hauts faits de
bravoure. Que l'on fasse comprendre à ces
gens-là ce qu'est, leur triomphe, en faisant
une visite similaire à leurs foyers. Rendons-
leur avec usure ce qu'ils nous ont gracieu¬
sement apporté. Rien d'autre ne les fera
réfléchir sur leurs glorieux exploils. Que le
sang de ceux qui pourront avoir à en -souf¬
frir retombe sur leur gouvernement et non
sur le nôtre. »

Du Standard du 2 courant :

« Depuis le 24 décembre 1914, date de la
première visite d'un taube sur Douvres, jus¬
qu'au 31 janvier 1916, il y a eu 27 raids aé¬
riens sur l'Angleterre ; le bilan officiel des
pertes causées par ces 27 raids est : 233
morte, 525 blessés. Le raid qui occasionna
les pertes les plus fortes fut celui du 13
octobre 1915 sur Londres et les comtés de
l'Est, qui fit 56 morts et 114 blessés. »

La guerre en Albanie
Athènes, 4 février. — La Patris est in¬

formée que les troupes bulgares opérant
dans le sud de l'Albanie ont subi de nom¬
breux échecs dus en partie aux difficultés
du ravitaillement,
Les Bulgares ont été obligés de se re¬

plier vers le Drin.
Une nouvelle expédition des Bulgares en

Albanie ne parait guère facile, Essad pa¬
cha ayant occupé toutes les positions sna-
tégiques. Une partie des troupes serbes re¬
formées à Durazzo ont coopéré avec les
Albanais.
Le total, des forces serbes débarquées

jusqu'à ce jour à Corfou dépasse 40.000
hommes.

Catholiques belges
et Catholiques allemands
La Métropole-. d)Anvere (éditée à Lon¬

dres) annopgei cju'ùn groupe important de
Belges a adpës^j.au. cardinal Mercier une
lettre dans., .ifppiièlje, ils affirment leur foi
catholique inébranlable et ajoutent :

» Mais nous affirmons aussi notre déci¬
sion dé repousser énergiqtiement les pré¬
tentions des catholiques allemands à un

rapproohemç.j)j|, quelconque avec les ca¬
tholiques belgse^, ainsi que la ferme réso¬
lution die ne... pas accepter la moindre
avance de,paix aussi longtemps qu'un seul
soldat allemand foulera le sol de notre
bien-aimée patrie! »
Le cardinal a répondu de Rome qu'il ap¬

précie leur hommage de croyants et de pa¬
triotes, qu'il approuve leur attitude toute
naturelle, qu'il loue leur confiance en
l'épisoopat belge et leur foi dans les ensei¬
gnements de l'Eglise ; qu'il prend acte de
leurs déclaration? et qu'aucune paix ne
peut être consentie sans une réparation
pleine, et entière.

L'accord serait impossible
entre Berlin et Washington

Amsterdam, 4 février. — Au sujet de l'af¬
faire du Lusitania et des instructions té¬
légraphiques envoyée? au comte Bern-
storff, la Gazette de Voss déclare qu'elle
ne croit pas que les concessions allemandes
seront considérées comme suffisantes par
le président Wilsoo. De pins, ces instruc¬
tions ne permettraient pas au comte
Bernstorff d'abandonner le point de vue
allemand primitif.
La Gazette de Voss conclut donc que les

Allemands doivent se préparer à l'impos¬
sibilité d'une entente' avec les Américains.

lu.mière un stratagème employé courarn.rn*.
par la piraterie germanique. Les sous.ri!'
rins allemands exhibent leur pavillon oui
pavillon autrichien selon la nationalité ï]
navire qu'ils torpillent. Si le navire est h!
lien, ils ne lui font pas grâce ; mais, J)
éviter le casus belli, Us se couvrent 1
pavillon de l'Autriche, gui est consentant
et prend Vattentat à son compte. C'est ai».
que l'Ancona fut détruit par un sous-malt
allemand portant pavillon autrichien '
est d'ailleurs bon de rappeler que les em
cations ne furent ni données avec cltwi
par l'Allemagne et l'Autriche, ni exigée,
avec vigueur par l'Amérique et l'itaJ
Mais aucun faux-fuyant n'est possible cm
le cas que voici :
Londres, 4 février. — Le bureau de ;

presse communique que le capitaine
steamer anglais Commodore qui fut om
le 2 décembre en Méditerranée par un sont
marin ennemi a été questionné par les *
tarités navales et a déclaré que le sous-ma.
riin canonna le Commodore sans montrer &
couleurs.
Lorsque le Commodore eut été abandon

le sous-marin s'approcha d'un canot : j «
moment, le sou.s-marin avait deux drape®!
enroulés au mât de pavillon et il s'enquip
le Commodore était anglais. La répons
ayant été affirmative, u,n des drapeaux b
déroulé, c'était le pavillon de guerre allé
mand.

Un avion italien en Suisse
Lugano, 4 février. — Hier, à trois h

res de l'après-midi, un avion italien a s®,
voilé la ville, venant de Porto-Cerezi'
D'abord à une hauteur de 2.000 mètres, I
descendit à environ 1.200. Le feu imriiî
diatement ouvert détermina l'aviateur i
atterrir dans les environs de Tioggio.
L'avion a été atteint par plusieurs projet!
tiiles : c'est un appareil d'observation nou¬
veau ; il a été remis aux autorités suisse:.
L'aviateur qui s'est fait prendre si béné¬
volement est indemne. Il est interné.

COURRIER DES THÉÂTRES
Ce soir :

Comédie-Française, 7 h 45, le Dédale ; Opb
Comique, 8 h. 15, la Tosca ■ Odéon. 8 h., Severt
Torelli ; Porte-Saint-Martin, 8 h., Anna Karénine;
Athénée, 8 h. 30, l'Ecole des Civils • Nouvel-Ambigu
8 h., Sherlock Holmes ; Trianon, 8 h. 15, Joseph*,
vendue par ses sœurs ; Théâtre Réjane, 8 h., .lit
dame Sans-Gêne ; Châtelet, 7 h. 55, les Exploit!
d'une petite Française ; Gaîté, 8 h. 30, Vous nac
rien à déclarer ? ; Théâtre Antoine. 8 h. 15, la M
Aventure ; Apollo, 8 h. 15, la Cocarde de Mm
Pinson ; Renaissance, 8 h. 30, la Puce à l'oreilh
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La carte rnagique
Oui, assurément, il y avait eu fausse

alerte : les Boches, tapis dans leur re¬
paire ou l'ayant abandonné,, ne bron¬
chaient pas et, ma loi, ici/ il semblait
bien que, pour l'heure, le commandant
fût tout disposé à en l'aire autant.
Au surplus, chacun demeurait un

peu hébété, pour ne pas dire humilié
de cet incident stupide.
Et Coco, dans son langage simple, ré¬

sumait l'opinion générale : •
— Ah ! mince de gourdée, alors, si

qu'entre nous on se serait fait passer
le goût d'u tabac...
Otto était, revenu le visage décomposé

et traînant la jambe.
A mi-route, au départ, il s'était foulé

la cheville, niais, dominant so nrnal, il
avait quand même poursuivi son che¬
min jusqu'au groupe d'artillerie pour
y arriver juste comme la communica¬
tion téléphonique venait d'être rétablie.
Et, ayant dit, il s'était laissé choir

sur le sol détrempé de la tranchée en
gonflant les joues et en serrant les mâ¬
choires pour refouler un cri de douleur.
— Si c'était nié, avait marmonné Sé¬

nateur, j'aurions tâché moyen d'no faire
sogner à l'ambulance, histoire d'eou-
cher dans un lit pasque...

— La ferme 1 avâit coupé Victor, tout
le monde connaît ton courage ; faut pas
en écraser les autres, espèce de vani¬
teux...

— Ah ! oui, not' ferme ! Gré bon sang
de bon sang, qu'eu riboté si j'ia r'voyons
jamais ! Tu partes qu'on le mettra en
perce l'tonneau de pur jus... J'tinvitc,
si tu veux.

Trois jours encore, le réigûmeut. était
I demeuré aux tranchées sans qu'il y eût
i la moindre tentative de combat de part
ou' d'autre.

— Pauvre bavard qui s'a démoli la
guibote, disait Coco apitoyé, en con¬

templant Becker perdu dans ses pen¬
sées.

— Demain, il n'y paraîtra plus... Je
me guéris par la" volonté, avait-il ré¬
pondu.

Et le bataillon s'en va sur la grande
route sinueuse labourée comme un

champ. A droite, on voit le canal limo¬
neux surnagé de cadavres de bêtes et
d'épaves de toutes sortes. A gauche,
c'est une vaste plaine parsemée de
croix faites de branches desséchées et
do bâtons rustiques au-dessus desquel¬
les

. plane lourdement une armée de
corbeaux braillards.
Mais ce lugubre.spectacle est si banal

ici que depuis beau temps les hommes
n'y prêtent même plus attention.
Si les pieds ne s'enlisaient pas dans

le sol bourbeux, la marche serait, agréa¬
ble -par ce doux matin de renouveau.
Le soleil levant fond, à mesure qu'elle
tente de s'élever, la petite brume qui
monte de la terre pour présager la
pluie.
Au loin, l'on entend, les coqs chanter

et le tintement grêle d'une cloche an¬
nonçant la première messe. Les oi¬
seaux pépiant joyeusement se poursui¬
vent des croix aux buissons fleuris en
bordure de la route. Une paysanne, pa¬
niers aux bras, .file à travers champs,
attentive à ne pas piétiner les tombes

et deux toutes petites filles la suivent
en se signant à toute minute.
— C'est-y pas qu'on s'en retourne

cheux nous? fait Sénateur.
Et il ajoute :
•— T'entends les coqs et pis l'angé¬

lus ? p't'être ben qui y a pus la guerre.
Puis contemplant la plaine peuplée

de croix :
— Quen terrain perdu pour ]a ré¬

colte, bon sang !... guettez-mé si la
terre fermente.
Banni lie échange un souriant regard

d'intelligence avec Lina.
Mais elle est la seule san.s doute à

découvrir au pied d'un buisson d'aubé¬
pine une touffe de violettes et de bou¬
tons d'oir aux' feuilles vernissées qui lui
font venir aux lèvres un goût acide de
fleurs mordillées, tandis qu'elle crispe
les doigts et ferme les yeux pour résis¬
ter à la tentation de s'élancer vers les
fleurettes merveilleuses.
Xénis vigilant gambade autour "du

bataillon comme s'il gardait un trou¬
peau, mais à tout instant il revient près
de Lina et la regarde en ayant l'air de
dire : « Tu sais, je m'occupe des au¬
tres, mais c'est loi, toi . seule que
j'aime. »
... Mais no croirait-on pas arriver en

quelque pays exotique un jour de mar¬
ché ? Voici réunis sur la grand'placc
de cette riante bourgade des Ecos¬

sais, des Indiens, des Sénégalais ; l--
grands diables à la peau d'orange ?"
de bronze, glorieusement enturbaTinc-
devisent par groupes la bride de Ie"^
chevaux nonchalamment passée _

bras. Une marchande de uo*x leur le1"'
sa manne dans laquelle ils puisent;11
colporteur béquàllard brandit des cai'^
postales ; une vendeuse de berlinff
tricolores fait fortune ; une fille-
tout en berçant sa poupée, regarde ri
pieusement ce spectacle insolite eW'"c'j
rière une fenêtre parée pour le
de deux vases naïfs et d'une statut
en plâtre, une vieille femme trief».
Comme la cité charmante est p»iS
et douce sous la canonnade! Croira1'*0
jamais qu'à deux kilomètres d'ici gr01
de et rugit la bataille ?
Mais soudain le hululement sjms'

d'un obus traverse les airs suivi
aussitôt d'une explosion formidable, ri

•• ■ ... : tout;.
■i ci.sa.n-"

première maison du village qui, 1°'
l'heure, semblait sourire aux pasS .t.
de tous ses coquets rideaux de hioj1^
line blanche, de son pignon de h1'".!,.;
rougeis et de ses fleurons luisants
plus qu'un monceau de ruines h"' C(,

ses sous lesquelles doivent être c>-
yeli.s ses habitants... lf;
La nuit tombe lorsque les bon11

exténués arrivent, au eantonnemen'

(La suite à dernodu)


